
[image: Image de couverture]


 [image: Page de titre : Brisou-Pellen Évelyne, Vasco, messager de Verdun, Nathan]

© 2019 Éditions Nathan, SEJER, pour la première édition
© 2022, Éditions Nathan, SEJER, pour la présente édition
92 avenue de France, 75013 Paris
Loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse,
modifiée par la loi no 2011-525 du 17 mai 2011.
« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »
ISBN : 978-2-09-249605-3
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
Pour Françoise,
qui aime les chiens et pas la guerre

MAI 1916

1
Tout ça pour des allumettes !
Tout est ma faute, j’aurais dû sentir que quelque chose clochait. Par une mauvaise réaction, j’avais mis Louis dans la panade.
Encore qu’il avait sa part de responsabilité.
Oui, seulement c’était mon rôle de le protéger !
Le gendarme ouvrit mes sacoches et ricanant en direction de Louis :
– Pris la main dans le sac !
Louis n’avait pas de main dans le sac, il en avait une dans la poche, l’autre encore près de sa bouche, pour imiter le cri de la chouette et que je repère sa position. Malheureusement, il avait hululé avant d’entendre les chevaux des gendarmes.
Il faut dire qu’ils marchaient sur la mousse. Trop de mousse. Parce que, à cause de la guerre qui avait pris les hommes, il n’y avait plus de cantonnier pour entretenir les chemins.
Le hululement s’était interrompu d’un coup, ce qui aurait dû m’alerter. Au lieu de ça, emporté par mon élan, je m’étais précipité dans le piège.
Il y avait deux gendarmes : Raymond et un nouveau que je n’avais jamais vu, un rougeaud dont la tête ne me revenait pas. Et aussi vieux que Raymond, parce que tous les jeunes étaient « au front ». Il sortit d’une de mes sacoches un petit bloc, déchira le papier jaune qui l’entourait et découvrit le rouge pétant des allumettes. L’air triomphant, il demanda :
– D’où ça vient, ça ?
– Je n’en sais rien, répondit Louis, je ne connais pas ce chien.
C’était évidemment une vaste blague, juste une manière de signifier qu’il n’avait rien à dire. Parce que Raymond, lui, nous connaissait bien et n’en croirait pas un mot.
Le nouveau reprit :
– À qui allais-tu vendre ces allumettes ? Donne-nous le nom de tes clients !
– Demandez-le au chien, c’est lui qui traficote, pas moi !
Raymond plissa les lèvres, comme quand il avait envie de rire mais qu’il ne devait pas. L’autre, qui n’avait aucun sens de l’humour, déclara, tout raide :
– Nous vous arrêtons au nom de la loi, toi et ton chien !
Et il m’attrapa par le collier.
Je sus alors que j’avais fait une deuxième erreur : celle de ne pas filer dès qu’il avait lâché mes sacoches. Seulement je ne pouvais pas abandonner Louis, surtout en difficulté.
Et puis j’aimais bien Raymond, même si, en bon chien de contrebandier, je savais que je devais l’éviter. J’étais né chez lui, où ma mère vivait, et il était le premier humain que j’avais connu.
Louis protesta :
– Tu ne vas pas laisser faire ça, Raymond ! Tu sais bien que ce chien n’a rien d’autre pour vivre !
Mais ça ne le fit pas rigoler, Raymond. Il répliqua :
– La loi est la loi. Et ce n’est pas parce que tu es un copain de mon fils que je peux faire une exception. Si encore c’était la première fois que je te piquais !
– Ah ah ! s’exclama l’autre gendarme, nous sommes dans un cas de RÉCIDIVE !
Louis râla :
– Embêter les petits, c’est ça qui vous plaît ? Faut bien qu’il mange, ce chien ! Et avec ma jambe, je ne peux pas travailler pour le nourrir.
Raymond répliqua :
– Tiens, tiens… Je n’ai jamais remarqué que ton boitillement te gênait beaucoup. Et en quoi avoir une jambe raide t’empêcherait d’être honnête ?
– Ce chien fait du commerce, il ne vole personne !
Raymond riposta :
– Il vole… Je veux dire : TU voles l’ÉTAT. Parce que la production d’allumettes est un MONOPOLE d’ÉTAT et que la contrebande est INTERDITE.
L’autre gendarme ouvrit un grand carnet, mouilla entre ses lèvres la mine de son crayon et écrivit en énonçant tout haut :
– Arrestation, pour trafic d’allumettes de contrebande, du dénommé…
Comme Louis ne répondait pas, Raymond le fit pour lui :
– Verdier, Louis, né à Bellevue.
L’autre nota puis, un œil sur Louis, écrivit à la suite :
– Taille : 1,72 mètres. Cheveux et sourcils châtains, yeux verts, bouche moyenne, menton allongé, visage ovale, nez moyen. Vêtu d’une chemise et d’un pantalon gris, coiffé d’une casquette noire à rayures grises, chaussé d’espadrilles noires. (Il remouilla son crayon.) Accompagné d’un grand chien gris moucheté avec des taches noires, beige sur le museau et les pattes, poil hirsute.
Hirsute ! J’avais un poil très normal !
– Museau carré, sans race.
Là, Raymond ne put s’empêcher de rectifier, comme à regret :
– C’est un griffon bleu de Gascogne.
Il faut dire qu’il appartenait à la Société canine et que, pour lui, un chien n’était pas juste un chien.
L’autre corrigea et passa à la colonne suivante en prononçant des mots obscurs :
– Ce jour quatorze mai mil neuf cent seize, nous soussignés, Alousse Jean et Pocade Raymond, gendarmes à cheval, revêtus de notre uniforme et en tournée de commune, avons aperçu à l’orée du bois de Forges un individu qui réceptionnait un chien portant deux sacoches sur le dos. Nous l’avons appréhendé et avons confisqué les sacoches.
Je ne compris que la fin :
– Nous avons constaté qu’elles renfermaient cent cinquante paquets d’allumettes de contrebande, chaque paquet contenant cent vingt allumettes. Sur le jeune homme ont été trouvés un couteau de poche, un mouchoir, un morceau de sucre et deux billets de cinq francs. Ces objets ont été retirés provisoirement et suivront l’inculpé à destination.
Louis ironisa :
– À destination de quoi ?
– On t’embarque, lâcha le gendarme.
Louis tenta de le prendre à la rigolade :
– Allez, laissez-moi partir ! Quelques allumettes ne ruineront pas l’État, surtout que ça lui évite de me verser une pension d’invalidité. Vous voyez, je lui fais faire des économies !
Raymond leva les yeux au ciel en répétant :
– Invalidité !
C’est vrai que, même si Louis boitait, ça ne l’empêchait pas de courir les bois. Et pas comme le dahu qui, à ce qu’on disait, avait les pattes plus courtes d’un côté, ce qui l’obligeait à marcher toujours dans le même sens sur le flanc de la montagne. S’il se retournait, il tombait.
Mais à mon avis, c’était une blague, parce que je connaissais la région comme ma truffe et que je n’avais jamais vu ce genre de bête.
Peut-être que Raymond aurait fermé les yeux s’il avait été seul, et on s’en serait tirés avec une amende, seulement il y avait l’autre. C’est à cause de lui, j’en suis sûr, qu’il répliqua :
– Économise ta salive, Louis. On t’emmène au dépôt, et le chef décidera de ton sort. (Il finit entre ses dents.) Je ne peux pas faire autrement.
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Ça chauffe
Le « dépôt », c’était loin, à la ville. Et pendant tout le trajet, alors que nous marchions attachés à un cheval comme des criminels, Louis me répéta à voix basse :
– C’est pas ta faute, Vasco ! C’est pas ta faute !
Mais ça ne me remontait pas le moral. J’aurais voulu me faire tout petit, disparaître dans un trou de mulot – même si j’étais beaucoup trop grand pour ça. Un trou de renard, peut-être. Sauf que les renards étaient délogés par les chasseurs. Ça ne devait pas être facile non plus, d’être un renard.
Et voilà ! Je disais encore n’importe quoi, histoire d’oublier dans quelle galère je nous avais fourrés !
Le « dépôt » était un endroit pas rassurant, plein de gendarmes. Or pour moi, les gendarmes étaient une race à éviter à tout prix. Pendant qu’on attendait derrière les barreaux d’une cage puante, Louis précisa :
– C’est ma faute à moi. Je n’aurais jamais dû te donner le signal de me rejoindre avant d’avoir vérifié les environs. Je pensais à autre chose.
Je sais à quoi il pensait : à la fille du boulanger. Les hommes se laissent beaucoup trop envahir par les sentiments, et alors ils font n’importe quoi.
Moi, je ne dis pas, quelquefois je ne suis pas irréprochable non plus, quand je sens la bonne odeur d’une chienne. Il m’est même arrivé de rater un départ en tournée, et je me suis pris un savon. Mais ça ne me bouffe pas la tête comme à lui. Une fois de retour d’escapade, je n’y pense plus.
En tout cas, j’aurais dû me méfier davantage. C’était à moi de faire attention. Parce que sa mère m’avait confié Louis avant de mourir à cause d’un arbre qui lui était tombé dessus. « Vasco, qu’elle m’avait dit, Louis n’a plus que toi, maintenant, veille bien sur lui. »
Et elle n’avait plus parlé du tout, comme si elle n’habitait plus son corps.
Louis avait alors quinze ans, ce qui est très vieux pour un chien mais encore jeune pour un homme. Les humains ne grandissent pas vite, ils ont besoin de leurs parents pendant très longtemps, et son père était déjà mort (à la guerre, lui).
Moi, c’est différent. Je n’ai jamais su qui était mon père et, à deux mois, j’ai été séparé de ma mère pour être donné à Louis. Je ne dis pas que je n’ai pas pleuré la première nuit mais, dès le lendemain, j’étais consolé. En ce temps-là, c’était Louis qui me protégeait. À présent, c’était à mon tour, et j’avais tout raté ! Il insista encore :
– Puisque je te dis que c’est PAS ta faute, Vasco !
Et il se tut, parce que la grille s’ouvrait. On le fit sortir sans s’occuper de moi, comme si je n’étais personne. Il était le seul à passer en jugement, alors que c’était moi qui avais tout fait capoter.
Je n’étais pas bien gras et je savais me faufiler. Aussi, en allongeant bien mon corps, je me glissai entre les barreaux. Je me retrouvai dans le couloir, et le type de la cellule voisine, un ivrogne qui cuvait son vin, me cria :
– Hé, le chien ! Où qu’tu vas ?
Pourvu qu’il ne me fasse pas repérer ! Je n’aimais pas les ivrognes, parce qu’ils disaient n’importe quoi et que, avec eux, un coup de pied était vite arrivé.
Malheureusement, ma fugue s’arrêta au bout du couloir, sur une porte fermée. De l’autre côté, une voix terrible hurlait :
– … ennemis de la nation, qui ne pensent qu’à la voler au moment où tant de ses fils meurent pour elle sur le front !
Ça chauffait dur. Il fut question de traître, d’exemple, de bonne leçon et d’amende à verser. Mais ça finit, pire que tout, par :
– Et liquidez le chien d’un coup de fusil !
Ça me fit froid dans le dos. Je détestais les fusils. Quand je courais dans la montagne, mes sacoches sur le dos, leurs détonations me terrifiaient. Parce que mon copain Blacky était mort abattu par un chasseur qui voulait lui piquer ses sacs. Depuis, j’évitais soigneusement les endroits où ça pétaradait.
Louis en fut aussi effrayé que moi :
– Ne faites pas ça ! Il n’y est pour rien. C’est moi son maître, c’est moi qui l’envoyais !
Son « maître », c’était comme ça que les autres appelaient Louis quand j’avais fait une bêtise. Il ajouta :
– Je jure que je ne recommencerai pas. Désormais je le garderai attaché.
« Attaché »… J’espère qu’il n’était pas sérieux, parce que ça, c’était impossible.
La voix autoritaire s’emporta :
– Il fallait y penser avant ! Il est bien temps de pleurnicher ! Les types de ton genre, je les connais : ce ne sont pas leurs actes qu’ils regrettent, mais de s’être fait attraper !
Raymond intervint alors d’une voix volontairement retenue :
– Nous manquons de cartouches, chef. Est-il nécessaire de les gaspiller pour cette vieille carne ?
« Vieille carne » ! Je n’avais que cinq ans, et Raymond le savait très bien. Hélas, l’autre lâcha d’un ton cassant :
– Je ne vois rien de plus radical. Les chiens sont malins, et celui-là est capable de nous filer entre les doigts.
Raymond protesta :
– Il n’est pas si malin que ça, sinon il n’aurait pas foncé droit vers son maître sans s’apercevoir de notre présence. Il n’a même pas senti les chevaux !
Il remuait le fer dans la plaie, là, parce que je m’étais évidemment fait avoir comme un bleu. En fait, les chevaux, je les avais sentis, mais je croyais que c’étaient ceux des revendeurs qui venaient chercher les allumettes.
Il y eut un silence, puis le raide décréta :
– Alors un coup de bâton sur le crâne. Clair et net.
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Sacrée tuile
J’avoue que, sur le moment, j’eus du mal à saisir que « clair et net » signifiait mon arrêt de mort. Car des coups de bâton, j’en avais tâté de la part de la mère Aliette quand je faisais le siège de sa maison pour voir sa chienne qui sentait si bon.
Il y eut alors un débat serré, pendant lequel Raymond parla de « grosse perte » (bien que je ne sois pas si gros que ça) parce que, en temps de guerre, les chiens étaient précieux.
Le chef n’était pas d’accord :
– Des chiens soldats ?

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Copyright


		Mai 1916
		1 - Tout ça pour des allumettes !


		2 - Ça chauffe


		3 - Sacrée tuile


		4 - Les voyages forment la jeunesse et déforment l'avenir


		5 - La castagne


		6 - Un véto à l'œil de lynx


		7 - J'aurais voulu vous y voir…


		8 - La gaffe


		9 - Sale blague


		10 - Verdun n'est pas vraiment un endroit vert


		11 - QUI est paumé ?


		12 - La vérité


		13 - La batterie


		14 - Des changements !


		15 - Traîtrise


		16 - Prisonniers


		17 - Bonne surprise !


		18 - Ça tousse


		19 - La lumière


		20 - Redoutables épines


		21 - Une si douce voix


		22 - Des vacances méritées


		23 - Un peu fort…


		24 - Un précieux fil


		25 - La rivière


		26 - Incroyable !






		L'autrice


		De la même autrice




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157



Guide

		Couverture

		Vasco, messager de Verdun





OPS/cover/pagetitre.jpg
Vasco,

messager de Verdun

Evelyne Brisou-Pellen





OPS/cover/cover.jpg
Evelyne
Brisou-Pellen

VASCO, MESSAGER DE VERDUN

WNathan





